
Le conseil municipal a décidé de façon unilatérale, sans préavis, une hausse des tarifs  
de 82% des vignettes de stationnement du plateau Sylvie-Daigle, le coût passant  
ainsi de 55$/session à 100$/session, et ce, effectif dès la session d’hiver 2010.
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Depuis le 1er novembre 2009, Bernard Sévigny, chef du parti municipal « Renouveau Sherbrookois 
» est maire de Sherbrooke, après que Jean Perrault se soit retiré de la vie politique. Comme prési-
dent du conseil ainsi que président du comité exécutif, Serge Paquin a été nommé démocratique-
ment par les membres du conseil, soit les 18 autres conseillers et conseillères de district élu-e-s 
lors des dernières élections. Quant à Mariette Fugère, conseillère du district du Pin-Solitaire dont 
fait partie le Cégep, elle a été nommée présidente du comité de développement social et commu-
nautaire de la ville, qui englobe maintenant le comité Sherbrooke, ville étudiante.

Qu’est-ce que la saga des vignettes ?		
Lors d’une réunion pour la préparation du bud-
get durant la fin de semaine du 6 et 7 décembre 
dernier, le conseil municipal a décidé de façon 
unilatérale, sans préavis, une hausse des tarifs 
de 82% des vignettes de stationnement du 
plateau Sylvie-Daigle, le coût passant ainsi de 
55$/session à 100$/session, et ce, effectif dès 
la session d’hiver 2010. Dans un contexte de 
lutte au décrochage scolaire et de pénurie de 
main-d’œuvre qualifiée, l’AÉCS, par le biais de 
son conseil exécutif, a dénoncé cette décision 
qui risque d’accentuer les pressions financières 
que vivent les étudiant-e-s.

Dans un communiqué de presse publié le lende-
main, l’AÉCS a dénoncé le manque de leadership 
du maire ainsi que l’intransigeance du conseiller 
Paquin. Elle a également reproché l’absence de 
dialogue et le manque d’ouverture des membres 
du conseil municipal, qui ont préféré résoudre la 
question en huis-clos de façon unilatérale plutôt 
que de consulter les principaux intéressé-e-s, 
soit les étudiant-e-s eux-mêmes.

L’AÉCS a aussitôt mobilisé ses membres à par-
ticiper à une « manif’action » lors du conseil 
municipal du 21 décembre ainsi qu’à signer 
une pétition contre cette hausse drastique et 
complètement démesurée. Cette pétition a été 
déposée séance tenante et comptait près de 
3000 noms, soit plus du tiers de la population 
étudiante ! De plus, l’AÉCS a officiellement reçu 
des appuis de la Table ronde des organismes 
volontaires d’éducation populaire de l’Estrie 
(TROVEPE), du syndicat des enseignant-e-s du 
Cégep de Sherbrooke (SPECS-CSN) ainsi que de 
l’Association des locataires de Sherbrooke, sans 
compter les appuis individuels offerts par les 
membres du personnel du Cégep qui ont signé 
la pétition et mobiliser leurs étudiant-e-s pour 
l’action-surprise.

La ville nous a promis alors un « comité station-
nement » qui inclura un-e délégué-e de l’AÉCS 
et un-e délégué-e de l’administration du Cégep, 
ce-cette dernièr-e ayant été présent-e à nos cô-
tés le 21 décembre. À ce jour, aucune date n’est 
encore fixée et nous retournons régulièrement 

au conseil de ville pour rappeler cette annonce.
L’AÉCS comprend mal comment il est possible 
de justifier une hausse de 82% du coût des 
vignettes de stationnement en vertu d’une 
prétendue harmonisation des tarifs, alors que 
les services entre les deux espaces de stationne-
ments (campus vs plateau) sont loin d’être équi-
valents, notamment au niveau de la sécurité, du 
déneigement, de l’éclairage et de l’entretien de 
la chaussée. 

Nous estimons que nous n’avons pas à faire les 
frais de travaux d’aménagement futurs, alors que 
nous peinons souvent à joindre les deux bouts 
et que nous contribuons déjà au développement 
durable par le biais d’une entente spécifique 
entre le Cégep et la Société de transport de 
Sherbrooke. En vertu de cette entente, nous 
devons obligatoirement débourser 50$ par 
session et ce montant est appelé à augmenter 
légèrement dès la session d’automne 2010. Nous 
ne pouvons qu’espérer que cette hausse inclura 
la passe d’intersession ainsi que le mois de mai 
en entier.

Nous voulons continuer à mettre de la pression 
sur la ville de Sherbrooke pour implanter un 
système de tarifs préférentiels pour les parents-
étudiants et les étudiant-e-s qui vivent à l’ex-
térieur du territoire desservi adéquatement par 
la STS. Mais pour ce faire, la ville de Sherbrooke 
doit d’abord accepter de nous rencontrer, mais 
surtout de nous écouter et de nous respec-
ter lorsque nous faisons des interventions au 
conseil de ville. Une lettre ouverte a été récem-
ment publiée dans la Tribune à ce sujet.

Et notre opinion dans tout ça ?

Ça m’intéresse !
Le dossier de presse de cette saga est  
disponible sur notre site internet, tout comme la 
lettre ouverte écrite au nom du conseil 
 exécutif : www.aecs.info
Pour plus d’informations sur le suivi de ce dos-
sier, écrivez-nous : coordination@aecs.info

Marie-Danielle Larocque,
Étudiante en techniques de travail social
Porte-parole officielle de l’AÉCS

PAS D’CASH, PAS D’PLACE !
LA SAGA DES VIGNETTES DE STATIONNEMENT DU PLATEAU SYLVIE-DAIGLE
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Chaque année, près de 6 500 personnes sont susceptibles de se procurer des livres neufs ou des re-
cueils de textes obligatoires à la librairie du campus. L’achat de livres constitue une grosse dépense 
pour bien des étudiants… La réalité entourant la présence de la libraire au Cégep de Sherbrooke 
mérite donc d’être analysée.

Au Québec, ce sont des entreprises coopératives1  qui offrent le service de librairie dans 75% des 
campus collégiaux. Au Cégep de Sherbrooke, depuis plus de 30 ans,  c’est une entreprise privée - 
Librairie Biblairie GGC - qui vend des livres aux étudiantes et étudiants.

GGC, c’est quoi?

C’est une entreprise sherbrookoise à plusieurs 
branches : une maison d’édition, une imprimerie, 
une maison de distribution et LSC (jeux et 
matériel de bricolage). GGC possède plusieurs 
succursales de vente en Estrie et une à Mon-
tréal, en plus de faire des ventes dans les com-
munautés francophones hors Québec.  Chiffre 
d’affaires du groupe en 2003 : 25 millions de 
dollars, pour plus d’un million de livres vendus. 
Il y a deux ans, la succursale de l’Université de 
Sherbrooke a été remplacée par une entreprise 
coopérative, ce qui a probablement ralenti la 
cadence des ventes.

-La Tribune (Sherbrooke), Mérite estrien, lundi, 20 octobre 2003, p. B8
- Coopsco, www.fcqms.com/webconcepteur/web/Coopsco/fr/fqcms/nav/reseau.html
- Gens de la communauté collégiale qui désirent garder l’anonymat 

Le propriétaire est Gérald Guy Caza « G-G-C 
», un ancien professeur au département de 
philosophie du Cégep de Sherbrooke. Après avoir 
enseigné pendant 10 ans au Cégep, il fonde, 
en 1977, la Biblairie GGC - en commençant par 
vendre des livres dans son bureau. Biblairie 
GGC est aujourd’hui une entreprise par actions 
: les actionnaires possèdent donc une partie de 
l’entreprise.

Monsieur Caza s’est d’abord associé à des profes-
seurs du Cégep quand il a fondé son entreprise. 
C’est pourquoi plusieurs actionnaires de GGC 
sont des enseignants (actifs, retraités, profs au 
Cégep de Sherbrooke ou ailleurs) de la région.  
Les actionnaires peuvent faire un gain si les ac-
tions de l’entreprise prennent de la valeur, mais 
ils ont surtout comme avantage de bénéficier, 
en tout temps, d’un rabais de 30% à l’achat de 
livres. Ils peuvent également profiter de ventes 
à rabais occasionnelles offertes exclusivement 
aux actionnaires ou aux professeurs.

Qui est le propriétaire de GGC?

Si on résume :

Qui sont les actionnaires de GGC?

Entreprise qui vend les livres aux étudiants = Biblairie GGC 
Profit = dans les poches du propriétaire/des actionnaires

Propriétaire = 1 personne
Actionnaires (dont plusieurs profs) = 30% de rabais

6 500 étudiants = 0% de rabais

Une librairie privée sur un  
campus public

sources

1Une entreprise coopérative est la propriété de ses membres. Elle est dirigée de manière démocratique, redistribue 
tous ses profits à ses membres et dans sa communauté d’appartenance.

Le Conseil exécutif de votre Association étudiante (AÉCS)
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Tout commence par le son retentissant du réveille-matin. Qu’il soit radiophonique ou musical, nous connaissons tous ce son et sa signification : une 
autre journée qui commence, un autre lever contre son gré. Et après ? Douche, déjeuner, préparations et départ pour l’école ou le travail. S’ensuivent des 
gestes routiniers, avec très peu de surprises, la journée étant déjà prévue. Retour à la maison, souper, télévision et dodo. La routine, quoi. La même et 
trop monotone routine.

On vient toujours un jour ou l’autre à se demander si on ne devrait pas changer cette routine. À quoi sert-elle d’ailleurs ? Pourquoi s’obstine-t-on à 
répéter encore et encore les mêmes gestes jour après jour. Alors qu’on se pose ces questions, on tente de modifier cette routine, de mettre un peu de 
piquant dans notre vie. Et après ? On revient à la routine très rapidement, où les modifications apportées deviennent elles-mêmes routinières. Il n’y a 
qu’un seul moment où l’on se rend compte de l’importance de cette routine : lorsqu’elle est subitement brisée pour être remplacée par un événement 
non désiré, non prévu. Un accident, la mort d’un proche, n’importe quoi qui modifie temporairement et involontairement la routine. On panique un peu, 
on s’adapte du mieux qu’on peut. Nos émotions sont à fleur de peau, notre énergie est drainée par les ajustements constants devant être effectués pour 
nous permettre de nous adapter à ces changements imprévus. Vous connaissez cet état ? Quel a été votre désir à ce moment ? Retourner à la routine, à 
quelque chose qu’on connait et auquel il est plus aisé de réagir, bien sûr.

On a beau dire qu’on devient comme des robots à refaire tous les jours les mêmes gestes, il reste qu’on est bien content de connaitre et de contrôler ce 
qui se passe autour de nous. Ce sont des besoins humains, le savoir et le pouvoir. Et lorsque le monde se bouscule autour de nous, on perd la capacité 
de remplir ces besoins adéquatement. C’est pour ça qu’on entre si facilement dans une routine.

D’un autre côté, on peut se demander les raisons pour lesquelles on se lasse si facilement de cette routine si stabilisante. C’est qu’on n’a pas seule-
ment besoin de savoir et de contrôler, on a aussi besoin de changer et d’évoluer. On désire expérimenter de nouvelles choses, rencontrer de nouvelles 
personnes, remplir notre besoin de curiosité. Peut-on trouver un juste milieu ? Il est à noter que les deux extrêmes mènent à la fatigue physique et psy-

chologique. Lorsqu’on est figé dans des habitudes immuables, on se fatigue au moindre événement inattendu, 
comme si on ne savait plus comment réagir. D’un autre côté, il est épuisant de devoir s’adapter constam-

ment dans une situation non prévue. Il faut pouvoir trouver un état qui nous permet de toujours 
garder l’habitude de l’adaptation sans pour autant nous laisser constamment sur le qui-vive.

La vie étudiante nous permet de vivre une telle situation. On apprend constamment de 
nouvelles choses, on doit parfois se préparer pour les examens, on a plusieurs activités 
hors du cadre scolaire qui nous sont proposées. La routine se répète d’une session à 
l’autre, donc pas assez souvent pour qu’on s’en lasse.

Là où c’est plus facile d’entrer dans une routine quotidienne, c’est lorsqu’on sera sur le 
marché du travail. Ce ne sont pas tous les emplois qui comportent le même degré de 
routine. C’est pourquoi il faut connaitre à l’avance notre propre désir de répétition, la 
quantité et la fréquence des changements que l’on désire. Ce devrait être un critère 
essentiel dans le choix d’une future carrière. Ou encore, il reste la possibilité de 
changer d’emploi régulièrement. Ces changements, qu’ils soient faits à l’école ou sur le 
marché du travail, sont tout à fait normaux et probablement même plus fréquents que 
la routine absolue pendant trente ans. Si la routine vous guette, ne vous en faites 

pas. Sachez l’apprécier en vous disant qu’elle est sûrement temporaire, et que 
si elle ne l’est pas, vous êtes le vecteur le plus important du changement de 

votre quotidien.

Réflexion sur la routine

Marilou Pelletier



6

Nous vivons dans un contexte où le gouvernement tente de trouver des solutions à la crise des 
finances publiques. Une des solutions proposées par les «lucides»  est d’imposer des tickets modéra-
teurs et de privatiser partiellement la santé. Est-ce vraiment une solution à envisager pour redresser 
les finances de l’État ? NON ! S’il ne faut pas nier les problèmes de notre système de santé actuel, il 
ne faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain en croyant que privatiser est une solution. Ce texte tente 
d’expliquer pourquoi la privatisation partielle du système de santé au Québec n’est pas seulement 
non souhaitable, mais que cela pourrait même s’avérer problématique.

L’échec du «modèle» américain
Au Canada, nous avons la chance de pouvoir nous faire soigner «gratuitement» (c’est un grand mot 
cela dit) et les soins sont quand même de qualité, si nous nous comparons à la majorité des pays 
dans le monde. Mais de plus en plus, nos institutions sont tentées par le «modèle» américain, qui 
consiste à couper dans les dépenses publiques et à compter davantage sur l’entreprise privé. Même si 
ce modèle a failli.

Les américains sont plus que jamais conscients que leur système est très inégal pour des millions 
de personnes. Si cela est connu depuis longtemps, il est bon de rappeler qu’entre 45 et 50 millions 
de personnes n’ont aucune assurance médicale. Le prix d’une assurance pour une famille américaine 
de 4 personnes est d’environ 12 700$ par an, ce qui est un handicap majeur pour de nombreuses 
familles .

Et ce, sans compter que le «modèle» américain coûte beaucoup plus cher aux contribuables que le 
système de santé canadien. En effet, plus de 17% du PIB est accaparé par la santé aux États-Unis 
tandis que le pourcentage était de 9,6% au Canada en 2008 .
Il est donc faux d’affirmer qu’un système de santé public coûte moins cher à l’État s’il est privatisé. 

Non seulement le système privé défavorise ceux qui n’ont pas les moyens d’avoir une assurance 
privée, il est aussi plus coûteux à l’État. Il semble même que le gouvernement américain souhaite se 
distancer de cette approche. Et nous ne pouvons pas accuser le gouvernement américain d’avoir des 
bolchéviques en son sein…  

Des intérêts financiers occultes
La promotion d’un système de santé à deux vitesses est en bonne partie l’œuvre de l’Institut écono-
mique de Montréal (IEDM), qui rassemble des économistes favorables au néo-libéralisme. L’Institut 
croit qu’il faut ouvrir la porte à l’entreprise privée dans le domaine de la santé. Des éditoriaux au 
sujet de la santé paraissent régulièrement dans les journaux, et ils sont pour la plupart l’œuvre de 
collaborateurs de l’IEDM (Michel Kelly-Ganon, Nathalie Elgrably…). Cependant, si nous regardons 
de plus près, nous pouvons voir qu’il y a des raisons pour lesquelles l’IEDM appuie la privatisation 
partielle de notre système de santé. Sur son site, nous pouvons voir que la présidente de cet institut 
est nulle autre qu’Hélène Desmarais, la belle fille de Paul Desmarais. 

Qui est Paul Desmarais ? Il est l’homme d’affaire le plus influent du Canada. Il possède de nombreux 
journaux (dont le journal La Presse) qui publient ces éditoriaux et des compagnies d’assurances. 
Il est fort probable que celui qui va le plus profiter d’un système de santé à deux vitesses est Paul 
Desmarais, qui va voir les profits de ses compagnies d’assurances monter très rapidement.

1Les «lucides» sont des économistes et des politiciens associés à la droite économique. En 2005, ils ont signés 
un manifeste qui prônait entre autre le dégel des frais de scolarité, des privatisations et des hausses des tarifs 
afin de répondre au déclin démographique du Québec. Leurs propositions ont été très critiquées par ceux que l’on 
appelle les «solidaires». 
2National coalition on health care, «Health insurance costs», http://www.nchc.org/facts/cost.shtml

Le privé en santé : 
 jeter le bébé avec l’eau du bain
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Les coûts réels du privé : l’exemple des cataractes

On nous dit souvent que le privé est supposé coûter moins cher et être plus efficace que le système 
public. En réalité, c’est loin d’être le cas. En regardant l’exemple d’une opération de la cataracte, 
les hôpitaux sont capables de faire cette chirurgie pour environ 450$. Mais, à cause du manque de 
médecins, plusieurs clients doivent être référés à des cliniques privées. Il en coûte 1000$ au gouver-
nement pour chacune des opérations faites dans le privé…

Un début de conclusion…
Beaucoup de médecins et d’infirmières affirment que la source du problème de notre système de santé vient du manque de 
professionnels dans le milieu hospitalier.  Nos universités ne forment pas assez de médecins pour répondre à la demande, et les 
infirmières sont à bout de souffle de devoir faire constamment des heures supplémentaires pour palier à la pénurie de personnel. 
Beaucoup trop de médecins formés à McGill et dans les autres universités québécoises s’en vont travailler aux États-Unis ou dans 
d’autres provinces, alors que ce sont les contribuables du Québec qui paient en bonne partie leurs études.
Il ne faut pas oublier non plus que les cliniques privées travaillent pour le profit, et non pour rendre un service essentiel à la po-
pulation. Suivant cette logique capitaliste, il n’est pas surprenant de constater que les opérations et consultations faites du côté 
du privé coûtent beaucoup plus cher à l’État que le système public, qui ne travaille pas pour faire du profit. 
Même si tout n’est pas parfait, il y a néanmoins des pistes de solutions à envisager. Comme par exemple reconnaître davantage les 
diplômes universitaires de l’étranger et faire des formations d’appoints sur le lieu de travail pour ceux et celles dont les qualifica-
tions sont plus «basses» qu’au Canada. De plus, nous devrions davantage investir dans la prévention. 

Anthony Tremblay

 jeter le bébé avec l’eau du bain

photo : Stephan Chenier
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Si Robin des bois était parmi nous, il serait 
scandalisé! En effet, lors du Forum économique 
et financier, qui eu lieu à Lévis le 20 et 21 janvier 
2010, notre gouvernement a décidé de privilégier 
les plus riches et de faire payer les plus pauvres. 
Une hausse de tarifs des services publics tels 
que l’éducation, l’hydroélectricité, les services 
sociaux, les transports publics, les garderies, les 
logements sociaux ainsi que les services de santé 
semble, pour nos élus-es, une excellente idée 
pour rembourser la dette de la province. Vous 
n’êtes pas convaincus? Lisez ce qui suit.
	
Les impôts servent à prélever un certain montant 
d’argent sur le revenu des travailleurs. Ce mode 
de taxation fonctionne de la manière suivante 
: plus le revenu est élevé plus le pourcentage 
prélevé du salaire l’est. Le gouvernement Charest 
et son prédécesseur péquiste ont depuis les 
années 2000 diminué à trois reprises l’imposition 
sur les salaires. Cette mesure ne touche pas les 
citoyens à faible revenu. À l’inverse, elle favorise 
les entreprises et les mieux nantis de ce système. 
Le gouvernement se prive ainsi d’un revenu de 5 
milliards de dollars par année. Il recherche donc 
une autre solution pour renflouer ses coffres. Il 
est évident que la crise économique dont nous 
sortons à peine augmente le déficit de l’État. « 
Notre » premier ministre nous impose une aug-
mentation des tarifs des services publics. Cette 
hausse brime l’accès aux services de bases pour 
les personnes qui en ont le plus besoin. Est-ce 
vraiment la solution?
	
Cette décision est perçue par plusieurs groupes 
de défense des droits comme une attaque à 
l’égalité et à la répartition de la richesse qui fait 
la fierté de notre société.

Plusieurs idées alternatives ont émané des différents syndicats, dont :
- Mettre en application des lois pour contrer l’évasion fiscale des grandes entreprises qui se sauvent du paiement de l’impôt provincial.
- Donner des limites d’exploitations des ressources naturelles par les entreprises.
- Nationaliser l’eau potable.  
- Nationaliser les médicaments.
- Prévoir un impôt minimal pour les entreprises.
- Ajouter un palier d’imposition aux contribuables à hauts revenus.

Penser que les entreprises accepteront de donner plus d’argent à la société est aussi utopique que d’espé-
rer une réforme du système. Bonne nouvelle! Cela nous place donc à égalité des chances! Nous ne sommes 
pas obligés d’accepter les idées arrêtées de nos gouvernements. Je vous propose deux actions.

- Manifestation contre la hausse des tarifs des services publics et plus particulièrement pour plus d’in    
vestissements dans les logements sociaux.  Cette mobilisation se déroulera le mardi 23 février, de 11h00 
à 12h00, devant le bureau de monsieur Charest (au Delta 2685 rue King Ouest). Elle est organisée par le 
FRAPRU (Front d’Action Populaire en Réaménagement Urbain).

L’AUTRE ACTION EST UN POINT CULMINANT DES NÉGOCIATIONS :

- Manifestation à Montréal, le 1er avril, aussi contre la hausse des tarifs. Elle est organisée par la coalition de plus 
de 40 organismes de partout dans la province, dont l’ASSÉ (Association pour une Solidarité Syndicale Étudiante). Un 
transport aller-retour sera fourni par votre association étudiante. Pour plus de détails, venez-nous voir à l’AÉCS.

Soyons forts et montrons-leur une vraie preuve de solidarité!!

Une possibilité pour 
changer les choses!!

Martin Bessette, responsable à l’information de l’AÉCS.
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On fait quoi 
Quand bernés par Bernard
Qui perd sa gauche par le nord
La pépiasse sévit ???
Sévit Sévigny, 82% c’est vite dit
Une fois qu’il a le vote
Les belles nuances virevoltent
S’envolent, retournent dans leurs boules à mites
On entrevoit le vil Bernard le mythe
Qui, bien crampé et campé au volant de la ville
Se défile et se recroqueville dans sa coquille
Telle la prude coquine
Entre deux drink, dring dring, évite le bout du fil
C’est nous l’aiguille qu’on enfile
De cette anguille sous rush d’adrénaline
En voyant les années qui s’enlignent
Avec l’ad« mini »stration de Bernie, 
Paquin et les joyeux pas fin.
Bin qu’in, on se croirait au Banquier !
Les étudiants, c’est des valises, on va les vider
Pour un parking de swomp en gravier
Une domp mal nivelée
Et question de bien aggraver le tout
Et compléter sa chute
Ti-Bern pause paré de son sourire laminé
Auprès de sa nouvelle chute illuminée
Rien pour nous faire plaindre le démunicipal
Ou nous repeindre l’occipital 
Sur le dos de ses étudiants, il se rembourre le 
capital
Mais prends garde capitaine, 
Nos têtes ne sont pas un piédestal
D’où tu charmeras la chambre de commerce
Si comme eux, tu négliges le bien commun
Nos chants qui aujourd’hui te bercent
Demain perceront les urnes et deux et trois
Étudiants qui dès ce soir mettront à leur agenda
De te bloquer au prochain mandat…

Alors sévit Sévigny
82% de barbare augmentation
C’est vite dit
Mais un souvenir de sauvagerie, c’est long!

Bernard Le Mythe

David Goudreault
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La foi n’existe que pour combler un vide trop béant.  Elle dépasse la solitude d’une famille brisée, d’un 
couple sans amour, d’un mensonge trop pesant.  Elle est ce souffle qui nous permet de survivre quand l’air 
devient irrespirable.  Elle est cette clé qui permet d’ouvrir les portes fermées et cet éclat qui illumine dans 
les plus grandes obscurités.  La foi couvre les silences les plus lourds et parvient même à créer une certaine 
harmonie intérieure qui apaise l’impuissance d’un isolement étouffant.  

Quand il ne reste que moi, que mes constatations douloureuses d’une maison sans chaleur humaine et d’une 
famille consacrée à tout sauf à l’amour d’autrui, je me surprends à prier un dieu invisible.  Je parle haut et 
fort, comme si quelqu’un m’écoutait, comme si quelqu’un me faisait exister.  Je prie, pour ne pas pleurer.  
Je prie, pour ne pas crier.  Ce dieu, cet être, inconnu de ce monde, inconnu de mon monde, arrive tout de 
même à m’apporter un certain réconfort que jamais personne n’est arrivé à me procurer.

Ainsi, peu importe qui il est ou qu’est-ce qu’il est, j’ai fini par m’accrocher à lui pour me sauver du reste.  
La foi, la force de croire en une meilleure vie, m’a donné le courage de vouloir chercher ailleurs ou, tout 
simplement, de trouver ma voie dans ce chaos tortueux.

Quand je m’éteins à petit feu, que mon espoir s’efface, que ma source se brouille, que mes repères se 
perdent, il ne me reste que ma foi, que cette voix qui surpasse l’immensité de tous mes rêves déchus.  Dès 
lors, ma peur me carbure, ma peine me renforce et mon mal…mon mal fait toujours aussi mal, mais je ne 
suis plus seule…

La Foi

Maxine Perron

Deux espèces distinctes, l’une réelle, l’autre pas : le demi-elfe et le caméléon. Comment peut-on tenter, même songer, à les jumeler, tels un 
pantalon et une chemise, dans un même écrit ? Ma foi, c’est même l’histoire de ma vie.

Dans la majeure partie des œuvres fantastiques, on retrouve la race (ou parfois sous-race) des demi-elfes, rejetons des gracieux elfes des 
bois et des vigoureux humains. Une description qui me revient en tête provient d’un manuel de Donjon et Dragons (populaire jeu de rôle de 

Gary Gygax, paix à son âme) et mentionne qu’un demi-elfe ne se sent jamais vraiment à sa place, autant parmi les hommes que chez les êtres 
sylvains. Pratiquement à son opposé sur ce point se trouve le caméléon, qui possède la surprenante faculté de changer, dans une certaine 

mesure, sa couleur corporelle, afin de se fondre dans n’importe quel environnement naturel.

Je suis, à mon grand désarroi, le résultat d’un mélange instable entre les deux espèces su-mentionnées : autant puis-je m’intégrer dans bon 
nombre de discussions sur divers sujets (politique, histoire, religion, etc.) autant m’est-il impossible de réellement trouver la place qui est 

mienne; mon côté musicien dirait ainsi que je détonne en permanence. Mon inépuisable besoin de savoir entre fréquemment en conflit d’in-
térêt avec mon envie de devenir le « maître » d’un domaine; une étrange tristesse m’envahit inexorablement à chacune des fois où l’on me 
corrige ou me complète sur un sujet qui m’intéresse. Et pourtant, il y a tant de domaines qui me passionnent que je ne peux que difficile-

ment me résoudre à faire un choix qui me mène inévitablement vers un regret plus ou moins important, mais toujours inévitable.

	 Pour cette même raison, il me semble impossible d’être «entièrement» quelque chose. J’ai beau être musicien,  je déteste la pra-
tique personnelle; j’ai beau pratiquer le kendo, un art martial japonais, je suis incapable de vivre en accord avec le code d’honneur inhérent. 
Je me définis comme un marginal, et pourtant j’ai trop souvent l’impression d’agir comme un mouton dans une société que je qualifie abon-
damment et de stupide et ignorante. C’est comme si vous preniez un mur fait de plusieurs briques disparates, et ne mettiez pas de mortier.

Comment trouver une place, MA place, dans ce monde ? Je ne le sais guère. Pour l’instant, tout ce que je peux faire, c’est de poursuivre mon 
chemin, avec sur les épaules, un demi-elfe perdu et un caméléon tordu.

Le demi-elfe et le caméléon

 Pierre-Alexandre Labranche
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Où s’en va- t’on ? C’est bien ma question. Quand on sait qu’une personne sur trois au Québec risque d’être atteinte d’une 
maladie mentale dans sa vie. Quand on sait qu’en Russie,  l’alcoolisme est une dépendance qui bat à plein régime. Un homme 
sur trois est alcoolique et une femme sur sept l’est aussi. En effet, l’alcool cause la mort de 30% d’hommes chaque année. 
Mais bien sûr, ce n’est pas tout.  Les États-Unis, une fière patrie qui prône le « slogan » : « God bless America », est pourtant 
le pays qui se contredit le plus. En effet, les Républicains et leurs partisans fondamentalistes qui revendiquent un pays 
dirigé par un « homme de Dieu » et ne croient pas en ce que peut faire leur nouveau président Obama. Ils l’accusent d’être 
un musulman et d’avoir des amis communistes. À cela je réponds : SO WHAT? Cela ne détermine pas qui est Barack Obama ni 
ce qu’il prendra comme décisions durant son mandat. Et de toute façon, il me semble qu’un peu de socialisme ne ferait pas 
de mal aux États-Unis. Pourtant, les citoyens et bien sûr les chers Républicains que j’affectionne tant, ne sont pas chauds à 
l’idée d’aider les citoyens moins bien nantis de leur nation. Ils sont encore réticent au sujet d’avoir un système d’assurance-
maladie « à la française ». Heureusement, la réforme a été adoptée, mais seulement à 220 voix contre 215, ce qui illustre 
clairement la réticence de certains élus de la Chambre. Évidemment, cette réforme n’est pas le seul point sur la liste des 
contradictions des États-Unis. On le sait tous, ce pays qui se dit « nation de Dieu » et où il y a le plus de chrétiens fonda-
mentalistes est aussi le pays où il y a le plus de prostitution. Nous devons toutefois nous attarder un peu plus sur le cas du 
Québec, parce que c’est facile de cracher sur les États-Unis (qui ne le fait pas?), mais notre « simili-pays » n’est pas tout 
à fait mieux. Nous revendiquons les droits du Québec à être un pays à cause de notre statut différent que nous confèrent 
notre langue et notre culture. Pourtant cette langue qui est un argument tellement important pour nous mener vers notre 
indépendance, est en train de causer notre perte. En effet, les Québécois maîtrisent de plus en plus mal la langue française. 
Et pourtant, ces mêmes jeunes revendiquent leur droit au Québec d’être un pays indépendant. Après tout, nous sommes 
différents : « nous parlons français ». À cela, je réponds qu’ils devraient commencer par démontrer leur attachement vis-à-vis 
cette langue en la maîtrisant correctement. On dit que les Québécois ne sont bons qu’à « chialer » et bien je suis totalement 
d’accord et je crois bien que je confirme cette règle. Malheureusement. Vous aurez compris que cet article n’est que le reflet 
de mon opinion et qu’ainsi, il est discutable. Je me trompe peut-être sur ce que j’affirme, mais je ne fais que constater les 
faits et me rendre compte que tout cela me fruste plus qu’autre chose. Sur ce, dites-vous que nous n’en avons plus pour 
longtemps dans ce monde corrompu. Après tout, la fin du monde est annoncée pour le 21 décembre 2012. À cela, je me 
permets d’ajouter un gros (lol).

O
ù

 s
’e

n
 v

a-
 t

’o
n

?

Catherine Dupuis
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La deuxième vie
Une nuit.
Et tout avait changé. Sa vie au complet venait de basculer. L’inconnu s’ouvrait à elle.
Néant.
En une nuit, elle avait mis à la poubelle le peu de vie qui lui restait. Ce n’est pas quelque chose de commun à faire à 42 
ans. Elle fixa sa valise jaune. Qu’avait-elle fait? Elle était partie. Voilà tout. En laissant une note sur le frigo. Depuis un 
certain temps que la folle idée de partir et de tout plaquer lui tournait dans la tête. Elle avait décidé de mettre son plan 
à exécution...quand déjà? Ah oui, au souper, la veille. Souper qu’elle avait passé seule. « Je rentrerai tard, j’ai beaucoup 
de travail. » Petit coup de fil de son cher mari, Ted. L’an passé, 9 mars, cela avait fait 20 ans qu’ils étaient mariés. Elle 
s’était attendue à une belle surprise, comme il savait le faire lorsqu’ils étaient jeunes. À la place, elle avait eu droit à un 
baiser distant, un « Joyeux anniversaire chérie » et à un « Je dois y aller ». C’est à ce moment précis qu’elle avait réalisé 
l’absurdité de la chose. Alors qu’elle se retrouvait assise dans son grand lit, abandonnée par un mari incapable de lui 
dire « je t’aime », alors que soudainement cette maison lui paraissait si étrangère, elle se souvint parfaitement de s’être 
demandée : « Mon Dieu, comment ai-je fait pour rater ma vie? » Depuis ce jour, tout avait déboulé. Souvent, il lui était 
arrivé de passer des nuits entières à chercher le moment exact où les choses avaient commencé à se gâter. Mais rien. Elle 
n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. 

Un passant la heurta, la ramenant à la réalité. Elle n’était plus dans cette maison trop grande située en plein centre-ville 
de Montréal. Non. Elle était à Rome... depuis déjà 24 minutes. Sa valise jaune à la main, son imperméable dans l’autre, 
elle regardait les gens aller et venir dans l’aéroport. Tous pressés de partir ou de rentrer à la maison. Avec tristesse, elle 
se rendit compte qu’elle ne se souvenait plus du sentiment 
d’avoir hâte de revenir à la maison. « Quelle femme suis-je de-
venue? » Bientôt, le soleil se lèverait à Montréal. Bientôt, Ted 
découvrirait le mot laissé sur le frigo. Elle avait hésité long-
temps, se demandant si elle devait écrire une lettre expliquant 
son départ ou bien rien du tout. Elle avait opté pour un court 
et net : « Je suis partie. Ne me cherche pas. » Connaissant 
Ted, il n’y croirait pas. Il l’attendrait le soir, dans le salon en 
faisant semblant de lire le journal et se dirait qu’elle rentrerait 
bientôt. Jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’elle ne reviendrait 
pas. Elle se demanda s’il serait triste. Bien que sincèrement, 
cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Non. Du tout. En fait, ce 
qui l’inquiétait davantage, c’était les enfants. Tom et Lucie. 
Bien évidemment, ils étaient assez grands. À 19 ans et 22 ans, 
ils sauraient encaisser le coup. N’est-ce pas? Elle se souvint 
d’un jour. Deux ans auparavant. Elle était assise sur le bord 
de la piscine. Tom était venu s’assoir à côté d’elle. Il l’avait 
regardée de la manière dont on regarde une mère. Ensuite, elle 
se rappelle les mots exacts, il lui avait demandé : « Es-tu heu-
reuse, maman? » Au début, elle n’avait pas vraiment compris 
la question. « Oui, oui », avait-elle répondu. « Non, mais es-tu 
vraiment heureuse, maman? », avait-il répété. Maintenant, elle 
comprenait. Il avait vu, lui, que la rose commençait à se flétrir. 
À Rome, il était presque midi. Son ventre gargouilla bruyam-
ment. Qu’allait-elle devenir? Elle n’avait nulle part où aller. 
Elle ne parlait même pas italien. Cependant, au lieu de la 
faire paniquer, cela la fit sourire. Au pire, elle prendrait un vol 
pour la France. Pourquoi pas après tout? Elle n’avait plus rien 
à demander à personne. Ici, elle était incognito. Elle respira 
un bon coup, prit sa valise et partit. Pour la première fois, 
alors que son destin était incertain plus que jamais, elle avait 
l’impression de s’être retrouvée.   

Marie-Lee Pelletier
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Trouvailles trouvées par un 
trouveur du net pas si net
Les joies du net nous amènent à découvrir une foule de sites aussi inusités et surprenants. Pour cette édition, je vous 
propose une liste de mes coups de cœur.

Le site Fora est ce que l’on pourrait appeler « une 
mine d’or ». Oubliez Wikipédia et YouTube, optez 
plutôt pour ce site dédié à la diffusion d’une 
information objective et sérieuse. Oubliez les 
articles boboches de cyberpresse, entrez dans le 
monde de Fora. Sur ce site, vous avez l’occasion 
de visionner des milliers de conférences présen-
tées dans les plus grandes universités du monde. 
Vous rêvez d’assister à une conférence de Noam 
Chomsky? Faites vous plaisir et allez sur Fora. De 
plus, la plupart des conférences disponibles sont 
téléchargeables en format vidéo et audio gratui-
tement. Vous avez même accès à la transcription 
de certaines conférences et à la biographie des 
panélistes, il vous faut seulement vous créer un 
compte, une affaire de quelques minutes. Seuls 
bémols,  le site ne propose que des conférences 
en anglais et on y trouve énormément de vidéos 
touchant les États-Unis.  Toutefois, ce site est 
une réelle perle qui saura fasciner les passionnés 
de politiques, de philosophie et d’économie.

Mon autre bijou du net vous fera couler votre 
session. En effet, mon nouvel ami vous fera 
perdre des heures d’études tout en vous donnant 
des abdominaux « sexy et lisses » à force de rire. 
Les initiés l’auront déjà compris, je vous parle 
de Failblog.org. Ce site qui propose des vidéos et 
des images d’échecs cuisants (« failure » en an-
glais), tous plus hilarants les uns que les autres. 
Ce site contient des gags par milliers, mais 
conduit irrémédiablement à une dépendance. À ce 
propos, je vous propose de venir les vendredi soir 
au local de l’AECS à l’une de nos rencontres des 
failblogeux anonymes, ensemble nous vaincrons 
ce fléau. 

Amis de tous les voyageurs, couchsurfing.org est 
le site qui vous ouvrira les portes du monde sans 
débourser des milliers de dollars. Essentiellement, 
les membres de ce site ont accès à une banque 
de sofas dans près de 230 pays. Le concept est 
simple : vous avez accès à l’adresse électronique 
de personnes prêtent à accueillir des voyageurs, 
vous entrez en contact avec eux et s’il n’y a pas 
de problème vous avez trouvé votre gîte!! Le 
couchsurfing est un concept proposant une expé-
rience d’échange culturel inusitée et permet de 
tisser des liens aux quatre coins du globe. Avec 

près de 1 million de membres, le site propose une 
expérience positive, unique et gratuite.

Pour ceux qui ne sont pas « écœurés » d’étudier 
et de suivre des cours, ce site assouvira votre 
masochisme intellectuel. Academicearth.org est 
un site offrant des cours provenant de toutes 
les grandes universités américaines. En effet, 
sur ce site vous pouvez, gratuitement, suivre un 
cours de Yale sur la philosophie de Socrate ou 
de physique quantique du MIT. Je me passerai de 
commentaires, je crois que le nerdz qui lit en se 
moment ces lignes s’est déjà lancer sur son ordi 
et pianote déjà l’adresse. 

Un autre site fascinant : www.archive.org. Sur 
cette page, vous trouverez des bouquins en 
format PDF et audio. Utile pour toutes vos re-
cherches, ce site vous permet d’avoir accès à une 
vaste collection de documents gratuitement! En 
somme, des heures et des heures de plaisir. 

SUDOKUOlivier Laliberté
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Christophe Achdjian

Franchir les portes de l’Assemblée nationale est 
en soi un privilège. Il s’agit du lieu où notre État 
est géré. Il s’agit du lieu qui fait du Québec ce 
qu’il est aujourd’hui. Simplement franchir ses 
portes, les traverser, et faire quelques pas en son 
enceinte est sensationnel.

Peut-être la plupart d’entre vous ne sont pas at-
tirés par la politique. Peut-être la plupart d’entre 
vous voient les politiciens comme des menteurs, 
des voleurs, et le Parlement comme la banque 
personnelle de nos politiciens. Mais pour qui sait 
savourer l’honneur de pouvoir pénétrer l’enceinte 
du lieu où notre avenir est tous les jours source 
de vifs débats, ce privilège est tout simplement 
phénoménal. Nous n’avons pas simplement le 
droit de choisir nos décideurs; nous n’avons 
pas simplement le pouvoir de les critiquer sans 
crainte de représailles; nous pouvons aussi visiter 
le lieu où toutes leurs décisions sont prises. 

	 Est-ce là un privilège supplémentaire 
que nous offre la démocratie? Oui. L’époque où 
le peuple ne pouvait voir que les murs du palais 
semble aujourd’hui révolue, du moins dans les 
pays où le gouvernement est clairement fiable. 
On ne fait pas ici référence à l’Afghanistan, entre 
autres.

Mais là où le Québec sait se démarquer des autres 
nations, c’est dans son rapport avec les jeunes : 
en vous basant simplement sur vos connaissances 
ou votre culture personnelle, combien pouvez-
vous nommer d’États qui offrent le privilège à 
leurs jeunes de non seulement franchir les portes 
de leur Parlement, mais aussi de prendre tempo-
rairement (et de manière fictive) la place de leurs 
politiciens? Apparemment aucun. Sauf que le 
Québec n’entre pas dans cette supposition.

Du 10 au 14 janvier se tenait à Québec le Forum 
étudiant 2010, où des cégépiens de partout 
au Québec ont été pendant quelques temps les 
décideurs d’un Québec imaginaire. Imaginaire, 
oui, mais réaliste, aussi. Nous ne faisions pas 
que franchir les portes de notre Parlement; nous 
ne faisions pas que travailler et défendre des 
projets qui nous tenaient à cœur; nous nous 
sommes également assis au salon bleu, où il 
était marqué sur notre pupitre « Lyne Charlebois 
», « Maka Kotto », « Pauline Marois » ou « Jean 
Charest ». Pendant un instant, nous étions les 
vrais décideurs du Québec. Pendant un instant, 
nous étions ministre des ressources naturelles. 
Ou encore critique en finances. Premier ministre, 
aussi. Nommez-les. Mais malgré notre inexpé-
rience, notre volonté de bien faire et l’ambiance 
parlementaire étaient là pour faire de nous des 
penseurs et des décideurs plus réels que nature.

Les débats en commissions parlementaires, les 
(très longues) séances à l’Assemblée nationale ne 
sont en réalité que des « à-côtés » : ce ne sont 
pas les séances, les débats ou les protocoles qui 
forment un Parlement : ce sont les politiciens. 
C’est leur volonté d’agir, de combattre, de dé-
fendre, de discuter, d’améliorer, bref, leur implica-
tion, qui font d’un Parlement un véritable lieu 
d’avenir et de décisions.  La plupart d’entre nous, 
privilégiés, avons vécu pendant cette semaine des 
nuits d’au plus 4 heures. Ou moins, tout dépen-
dant. Les débats, les recherches, les rédactions 
de discours, tout cela nous prenait un temps 
énorme. Peut-être avions-nous de gigantesques 
cernes sous les yeux au matin; mais notre absolue 
volonté de faire du Québec « fictif » un endroit 
meilleur comblait toutes ces misérables nuits de 
sommeil. 

Nous nous prenions parfois au jeu; les discours 
piquants, les allusions moqueuses et les cri-
tiques houleuses ont pris une certaine place 
lors des discours parlementaires. Pendant des 
déclarations politiques l’esprit sportif n’existe 
pas. En revanche, c’est lorsque tout se termine, 
lorsque les séances s’achèvent, que les mains 
peuvent finalement se serrer. C’est à ce moment 
qu’on rigole, parce qu’on sait que parfois, on a 
parlé uniquement pour impressionner, sans trop 
réfléchir aux conséquences. Lorsque l’ambiance 
se relâche, la volonté de combattre se change en 
une ambiance sympathique et amicale. Peut-être 
ne verrons jamais cela dans le véritable monde de 
la politique. Dommage.

Mais il n’en demeure pas moins que ce Forum étu-
diant, au risque de me répéter, ne doit son succès 
qu’à l’implication de ses jeunes. Et on osera dire 
ensuite que les jeunes Québécois ne s’impli-
quent pas assez, ne s’intéressent pas assez à la 
politique. Il faudrait un sacré culot, ou encore un 
manque flagrant de connaissances.

Chaque jeune est ressorti grandi de cette expé-
rience. Plus fort, plus confiant, plus subtil, tout 
dépendant de chacun d’entre eux. Peut-être ver-
rons-nous un jour la plupart d’entre eux franchir 
véritablement les portes de l’Assemblée nationale. 
Si c’est le cas, on ne peut qu’imaginer ce que ces 
politiciens expérimentés réaliseront si, pendant 
une semaine où ils n’avaient pas la moindre expé-
rience, ils ont accompli des prodiges. 

Forum étudiant
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Vingt heures vingt-quatre
Et je songe
À tout et à rien.

Une banalité vient de me frapper,
Un peu trop fort même
Et elle m’a secouée,
Jusqu’à ce que j’en perde l’équilibre.

Un rien,
Presque insignifiant,
A provoqué chez moi
Une réaction exagérée.

Une réaction, qui n’aurait pas eu lieu d’être,
Si j’avais été aussi indifférente que je veux me le laisser paraître.
Une réaction,
Tout simplement,
Comme si le doute s’était remparé de mon être et de mes certitudes.

J’hésite,
Car au moment où je décide de croire,
Où je mets un pied devant espérant qu’il me mènera à bon port,
Un mur s’érige, devant moi,
Non pas infranchissable,
Mais décourageant,
Porteur d’espoirs délaissés,
Porteur d’une crainte constante,
Celle des rêves brisés…

Le silence m’envahit,
En même temps que mes réflexions,
Qui hantent mon âme
Jusqu’à la souler de noires pensées.

Le silence m’envahit.
Il ne reste que mon cœur qui bat,
Tranquillement et patiemment, 
Attendant, 
Toujours,
Toujours
Et toujours…
De battre plus fort!

Un cœur qui bat

Maxine Perron


